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les principaux sites de la côte syrienne, avec des 
cartes et plans qui rendront d’évidents services. Il 
est naturellement plus utile pour les sites les moins 
connus, parfois presque inédits (Marquié, Carné), 
que pour ceux qu’une abondante bibliographie a fait 
connaître. Mais il a le mérite de considérer comme un 
tout cette portion de côte sur laquelle on ne prend trop 
souvent en considération, pour les époques classiques, 
qu’Arados et Laodicée.
A. Lemaire, « Remarques sur les bateaux 
phéniciens et leurs représentations », p. 341-346, 
après avoir rappelé la description classique des deux 
types de navires phéniciens, navires de commerce et 
navires de guerre, publie une maquette de bateau rond 
qui est sans aucun doute un bateau votif, comme celui 
que l’auteur a publié récemment dans les Mélanges 
Avishur, et qu’avait dédié le roi de Tyr Ittobaal IV 
(539-533) ; cette nouvelle maquette, conservée dans 
une collection privée, ne porte qu’une courte mention 
du nom Yadibaal, et daterait sans doute aussi de la fin 
du VIe s.
J.-P. Rey-Coquais, « La thalattourgia des 
Phéniciens », p. 369-374, commente le passage de 
Strabon (XVI, 754) où ce dernier emploie ce terme qui 
englobe toute activité maritime, à la fois l’exploitation 
des ressources maritimes et côtières, et les activités 
commerciales liées à la mer. Faisant le tour des 
indications relatives au commerce des Phéniciens, 
l’auteur finit par une conclusion pessimiste, quoique 
réaliste, sur l’impossibilité d’analyser de façon précise 
en quoi consiste cette thalattourgia phénicienne, 
puisque seuls des documents dispersés l’illustrent, 
sans que l’on soit en mesure de constituer les séries 
statistiques qui aboutiraient à une véritable histoire 
économique.
P. Schneider, « Les ressources de la mer Érythrée 
vues par les Gréco-romains », p. 385-394, montre 
qu’il ne faut pas compter sur les textes antiques pour 
fournir les moyens d’un inventaire. Certes, les auteurs 
n’ignorent pas les ressources, mais le discours des 
Anciens s’est focalisé sur deux objets qui avaient des 
résonances morales et philosophiques. D’une part, la 
place du poisson dans l’alimentation, notamment chez 
les Ichthyophages où il est supposé exclusif, souligne 
l’extrême dénuement de populations condamnées à 
la consommation d’un seul produit. De l’autre, les 
perles, symboles même du luxe et donc de l’inutilité 
ruineuse pour les riches Romains, ce qui permet à 
Pline, notamment, de tenir des propos réprobateurs 
sur l’importation de produits qui ruinent Rome.
Quelques articles sans limitation géographique 
concernent directement ou indirectement le Proche-
Orient, notamment celui de Chr. Machebœuf, « Les 
ateliers de la pourpre : essai de reconstitution », 
p. 507-514, que l’on rapprochera de l’étude de 
A. Wilson et E. Tébar Megias, « Purple Dye 
Production at Hellenistic Euesperides (Benghazi, 
Libya) », p. 231-238. Le premier article permettra à 
ceux qui n’en sont pas spécialistes de connaître les 
éléments principaux d’une installation de pourpre, 
avec d’éclairants dessins, et le second d’en voir 
l’application pratique. Signalons encore un article très 
technique de J.-Ph. Goiran, N. Djeghri et N. Ollier, 
« Les ports antiques en Méditerranée : approche 
géo-archéologique, problématiques, méthodes, 
terminologie et études de cas », p. 473-493, qui 
s’intéressent à la fois aux formations géologiques 
du rivage, aux modifications du niveau de la mer, en 
s’appuyant notamment sur les exemples d’Alexandrie 
et de Rome.
Maurice SARTRE
Le livre de Fr. Duyrat, consacré aux monnaies et à 
l’histoire d’Arados après la conquête macédonienne, 
se compose d’un catalogue des monnaies et d’un 
développement très fourni sur l’histoire d’Arados 
à l’époque hellénistique, où le témoignage des 
monnaies est confronté à celui des autres sources. Le 
catalogue est un corpus par coins de 4 636 monnaies 
d’or, d’argent et de bronze de provenances diverses 
(collections publiques, privées, catalogues de vente, 
trésors), regroupées en séries caractérisées par leurs 
dénominations (statères, tétradrachmes, etc), leurs 
types et inscriptions (ethniques, marques d’émission). 
Cette présentation conforme aux méthodes et aux 
usages des numismates ne doit pas rebuter les 
Frédérique DUYRAT, Arados hellénistique, Etude historique et monétaire (BAH, 173), IFPO, Beyrouth, 
2005, 28 cm, XII + 436 p., 11 fig., 13 cartes, 50 pl., ISBN : 2-912738-33-4.
lecteurs peu familiers de ce type de publications, 
car l’auteur a pris soin de placer en tête de chaque 
section une présentation synthétique des séries 
(caractéristiques iconographiques et techniques, mise 
au point historiographique) qui accompagne très 
heureusement la lecture du catalogue, de concert avec 
le tableau des émissions (annexe 1).
Une première période de frappe intervient avec 
l’émission de statères d’or, de tétradrachmes et de 
fractions d’argent et de bronze aux types d’Alexandre 
frappés du vivant du roi, puis dans les années 323/301. 
C’est sans doute son port qui a valu à Arados d’être 
un important atelier monétaire des Macédoniens : 
sa production visait au moins en partie à payer les 
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soldats rentrant en Europe — d’où la circulation très 
large de ces premières séries. Les séries aradiennes 
autonomes d’argent et de bronze frappées à partir 
de 246 et jusqu’au Ier s. av. n. è. constituent le second 
grand groupe de l’histoire monétaire aradienne. Elles 
ont un autre faciès que les monnaies royales : absence 
d’émission d’or, frappes épisodiques — phénomène 
courant dans le monde des cités où l’émission de 
monnaies était surtout liée aux besoins propres des 
émetteurs — et aire de circulation bien plus restreinte. 
L’inscription de lettres phéniciennes et grecques 
fréquemment accompagnées de l’ère d’Arados 
(259/8) permet de fonder une chronologie de ces 
séries, malgré leur diversité. Les émissions les plus 
notables sont les alexandres au palmier (ca 246/5-
168/7), l’imposante série de tétradrachmes au buste 
de Tychè/Nikè (138/7-44/3) avec 105 coins de droit 
pour 1 218 exemplaires, et les nombreuses émissions 
de bronzes. Deux autres sections du catalogue portent 
l’une sur de petites émissions aradiennes de la fin du 
IVe s. et l’autre sur des monnaies à types ptolémaïques 
(tétradrachmes et didrachmes) dont l’attribution à 
Arados par A. Davesne est remise en cause avec des 
arguments qui emportent l’adhésion. À partir des 
données techniques du catalogue, Fr. Duyrat donne 
ensuite une étude très complète des séries (étude 
des coins et rythmes de production, métrologie, 
circulation), puis du fonctionnement de l’atelier 
(axes, marques d’émission, graffiti, contremarques). 
Les données sur la production des alexandres 
rejoignent celles fournies par le trésor de Demanhur 
sur l’importance relative des ateliers d’alexandres 
du vivant du roi : Arados est nettement le plus 
important atelier de Phénicie, loin devant Akè-Tyr. 
Les alexandres frappés par la cité entre ca 246/5 et 
166/5 sont en revanche nettement moins abondants 
que ceux des cités au sud de l’Asie Mineure. Pendant 
la période de l’autonomie, l’étude dégage une phase 
de production particulièrement intense entre 63/2 et 
60/59, en liaison avec les levées d’argent de Pompée 
(tétradrachmes au buste de Tychè/Nikè).
La seconde partie de l’ouvrage est consacrée à 
l’histoire d’Arados : elle s’ouvre par une présentation 
de la cité et de sa Pérée, puis vient l’étude de la 
conquête macédonienne et de l’histoire de l’atelier 
monétaire jusqu’à Ipsos (301). Le IIIe s. voit la cité 
mettre à profit sa situation dans la zone tampon entre 
Séleucides et Lagides pour obtenir d’Antiochos II 
son autonomie pendant la seconde guerre de Syrie. 
Arados reste ensuite fidèle aux Séleucides jusqu’à 
la paix d’Apamée. Les émissions monétaires de la 
période à types personnels et les alexandres attestent 
qu’Arados jouissait de la faveur des rois séleucides 
auxquels elle était liée par symmachie. Ces monnaies 
ont circulé dans les cités de la Pérée de concert avec la 
monnaie locale imitant le numéraire aradien. Sous le 
règne d’Antiochos III, Arados développe un système 
monétaire de bronze de 3 ou 4 dénominations avec 
des images monétaires de type grec, comme celles 
des monnaies d’argent, à la différence de ce que l’on 
rencontre souvent en Phénicie du Nord, et cela malgré 
la vitalité des cultes phéniciens à Arados. Après la paix 
d’Apamée, Arados manifeste plus d’indépendance 
vis-à-vis des Séleucides, frappant pour la première 
fois des tétradrachmes à types personnels (tête de 
Poséidon/ Zeus fulminant debout) et des drachmes 
pseudo-éphésiennes, dont la production abondante 
dans les premières années d’émission (à partir 
de 172/1) semble liée aux préparatifs de l’expédition 
d’Antiochos IV contre l’Égypte (168). Il faut attendre 
toutefois l’accession au trône d’Alexandre Balas 
en 151 pour voir Arados renforcer son indépendance 
et sa domination sur sa Pérée (prise de Marathos), 
en mettant à profit les troubles au sein du domaine 
séleucide : la cité frappe alors cinq dénominations 
d’argent selon un étalon fondé sur un tétradrachme 
d’un poids médian de 15,04 g émis jusqu’en 44/3. 
L’adoption de cet étalon aradien, qui s’impose aux 
cités voisines, atteste sans doute le morcellement 
du domaine séleucide, mais n’est pas propre à cette 
région : le IIe s. est en effet marqué dans le monde grec 
par l’apparition ou la montée en puissance d’étalons 
locaux. Ce phénomène semble lié à la raréfaction 
des monnaies royales, et reflète probablement aussi 
la volonté de profit des émetteurs et la réalité des 
échanges effectués surtout à l’échelle régionale, voire 
micro-régionale ; les monnaies de poids attique plein 
prenaient le relais dans les échanges internationaux.
Les troubles se multiplient dans la région au 
Ier s., avec le morcellement de la Syrie séleucide et 
la conquête romaine : Arados y perd son statut de 
puissance régionale. Fr. Duyrat souligne avec de 
bons arguments la fragilité de l’hypothèse de B. Levy 
d’une intervention de Mithridate IV Eupator dans le 
monnayage d’Arados. La cité subit un siège éprouvant 
mené en 38/37 par Antoine — dont le portrait figure 
sur une série de bronzes aradiens (série 17). 
Au total, le travail accompli sur des milliers de 
monnaies (5 163 !) confère à cet ouvrage un caractère 
monumental que renforcent les annexes, indices, 
cartes, figures et tableaux. Ce monument comporte 
quelques scories : ainsi, les alexandres autonomes 
sont datés de ca 245-166 p. 13 et de 246/5 (?)-168/7 
p. 37) et l’étude des monnaies de bronze aurait 
pu être approfondie. Ce ne sont là que broutilles. 
L’essentiel est que Fr. Duyrat, en s’appuyant sur la 
monnaie, seule source de l’histoire aradienne qu’il 
était possible de constituer en séries, est parvenue à 
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David JACOBSON, The Hellenistic Paintings of Marisa (The Palestine Exploration Fund Annual, VII), 
Maney, Leeds, 2007, 56 p., 32 ill., suivi de XVII + 102 p., 22 pl. h. t., ISBN : 978-1-904350-98-9. 
L’ouvrage que D. Jacobson consacre aux peintures 
des tombes I et II de Marisa (Tell Sandahannah) ne 
contient pas de révélations fracassantes sur ce qui 
fut, en son temps, une trouvaille exceptionnelle, la 
découverte de tombes peintes datant de la première 
moitié de l’époque hellénistique. En réalité, l’ouvrage 
a été suscité par le souci de mettre à la disposition des 
spécialistes des photographies inédites conservées 
dans les archives du Palestine Exploration Fund, à 
Londres, qui donnent des détails qui n’apparaissaient 
pas sur les photos publiées dans l’editio princeps 
de 1905 ; on peut d’autant mieux s’en faire une idée 
que le livre de John P. Peters et Hermann Thiersch, 
Painted Tombs in the Necropolis of Marissa 
(Marêshah), Londres, 1905, est intégralement 
reproduit ici de façon anastatique, ce qui constitue 
la grosse seconde moitié du volume. On y trouvera 
donc non seulement les descriptions complètes des 
lieux, mais l’intégralité du corpus épigraphique des 
tombes I à IV.
La contribution de Jacobson est importante à 
plusieurs titres. D’abord il donne un récit détaillé 
des circonstances de la découverte, des progrès et 
des difficultés de l’étude, des insuffisances aussi de 
certains relevés architecturaux (pour lesquels les 
auteurs eux-mêmes finirent par préférer les relevés du 
Père Vincent, jugés supérieurs). Ensuite, il reprend la 
description détaillée des peintures des deux tombes, 
en l’enrichissant des renvois à la bibliographie 
récente sur la symbolique éventuelle des objets et 
animaux (notamment pour la belle et longue frise 
animalière de la tombe I). Cela permet d’écarter 
certaines hypothèses peu crédibles (comme l’idée de 
Kloner d’identifier les amphores à des loutrophores). 
Enfin, il tente de situer les peintures de Marisa dans 
le bref corpus actuellement disponible de la peinture 
hellénistique, notamment par rapport aux peintures 
des tombes royales de Vergina ou celles de nécropoles 
d’Alexandrie. D’où il ressort que la qualité artistique 
des peintures de Marisa se situe nettement au-dessous 
de celles des capitales précitées. Certes, nous sommes 
tributaires de photographies du début du XXe s., et des 
aquarelles réalisées alors, puisque les peintures sont 
devenues pratiquement invisibles, quand elles n’ont 
pas été détruites volontairement par les pillards qui 
ont suivi de peu les découvreurs. Mais il est vrai 
qu’en dehors de certains motifs (comme le coq et 
surtout un admirable cavalier), l’ensemble est d’une 
honnête qualité, sans plus, et s’apparente assez aux 
stèles peintes de la nécropole de Sidon, avec leurs 
traits fortement soulignés, ce qu’avait déjà noté 
Thiersch. La bibliographie comprend les principales 
publications utiles, mais on s’étonne néanmoins 
de n’y voir figurer ni le livre d’A. Rouveret sur les 
peintures hellénistiques conservées au Louvre 1, ni 
la publication des peintures de la nécropole d’Abila 
de Décapole, il est vrai un peu plus tardives, par 
A. Barbet et Cl. Vibert-Guigue 2.
Maurice SARTRE
écrire l’histoire d’Arados à l’époque hellénistique. 
Son beau livre atteste une nouvelle fois tout l’intérêt 
qu’il y a à utiliser le témoignage des monnaies pour 
écrire l’histoire, dès lors qu’on le confronte à celui 
des autres sources avec un esprit et une méthode 
d’historien.
Catherine GRANDJEAN
1. A. ROUVERET, Peintures grecques antiques. La collection hellénistique du musée du Louvre, Paris, 2004.
2. A. BARBET & Cl. VIBERT-GUIGUE, Les peintures des nécropoles romaines d’Abila et du Nord de la Jordanie, 2 vol., 
Beyrouth, 1988-1994.
Ce court volume est consacré à l’iconographie des 
dynastes et des rois attalides. L’ouvrage s’ouvre par une 
rapide introduction, accompagnée de brèves notices 
sur chacun des souverains (p. 3-10). Il se clôt par un 
Ulrich-Walter GANS, Attalidische Herrscherbildnisse. Studien zur hellenistischen Porträtplastik Pergamons, 
(Philippika. Marburger altertumskundliche Abhandlungen, 15), Harrassowitz, Wiesbaden, 2006, 17 x 24 cm, 
168 p., 16 pl., ISBN : 978-3-447-05430-0.
appendice rassemblant les attestations épigraphiques 
et littéraires de statues qui représentent des Attalides 
(p. 123-147), puis des résumés en plusieurs langues 
(p. 152-159), différents indices (p. 161-168) ainsi que 
